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Le Dr Sanchez quittait le Castillo d’Oro quand le bruit d’un hélicoptère lui fit lever la tête. Une main en visière, il regarda l’appareil se poser. Puis quelqu’un sauta à terre. Même à cette distance, cette silhouette lui était familière.
L’homme dut le reconnaître aussi, car il se mit à courir dans sa direction, couvrant la centaine de mètres qui les séparait avec la souplesse et la rapidité d’un athlète.
— Comment vas-tu, Luiz ? s’enquit le médecin.
Question de pure forme, car, s’il était quelqu’un qui n’avait pas besoin de ses services, c’était bien Luiz Felipe Santoro. Malgré l’effort physique qu’il venait d’accomplir, celui-ci lui tendit une main franche. Il n’était même pas essoufflé.
À voir la belle vitalité qui émanait de lui, il était difficile de croire que Luiz avait été un enfant maladif, dont paradoxalement le tempérament casse-cou lui avait valu maintes plaies et bosses — ce qui n’avait rien arrangé.
Ce caractère d’aventurier faisait dire à Doña Elena, sa grand-mère, qui l’avait élevé, que de tous les membres de la famille Santoro, Luiz était le seul qu’elle supportât !
Son esprit brillant et son goût de la compétition lui avaient permis d’être milliardaire avant même d’avoir atteint l’âge de vingt et un ans. À présent, il était immensément riche, et par son seul mérite.
— Je suis surpris de te voir, déclara Sanchez. Quand j’ai téléphoné à ton bureau, on m’a dit que tu t’étais envolé pour New York et que tu te trouvais au-dessus de l’Atlantique.
— C’est exact, confirma Luiz avec un geste impatient, comme pour indiquer que cette information était sans importance. Comment va ma grand-mère ?
Le médecin le regarda au fond des yeux, puis se lança dans un compte rendu aussi détaillé que possible de l’état de santé de Doña Elena. Luiz résuma la situation à sa manière, c’est-à-dire concise et sans détour :
— En somme, elle va un peu mieux que lorsque vous m’avez appelé, mais il est possible qu’elle ne se rétablisse pas… 
Luiz se targuait d’être un réaliste. Il n’empêche que le discours du Dr Sanchez lui avait fait l’effet d’un coup de poing.
Ce dernier soupira, compatissant.
— Désolé de ne pas être plus rassurant. Bien entendu, si je peux être utile… 
Luiz opina pensivement.
— Au revoir, docteur.
Il regardait le vieux médecin s’éloigner, songeant au vide immense que la disparition de sa grand-mère laisserait en lui, quand une voix joviale interrompit ses pensées.
Se détournant, Luiz vit Ramon, le régisseur du Castillo d’Oro, se diriger vers lui à grands pas. Il avait pris ses fonctions sur le domaine cinq ans auparavant, rencontrant beaucoup de résistance à cause de ses idées novatrices. L’exploitation était perchée au cœur de la sierra Nevada, une région où l’on restait très attaché aux traditions et où l’on considérait souvent avec suspicion les méthodes de gestion moderne. Mais Luiz avait soutenu les efforts de Ramon et, ensemble, ils avaient sauvé l’exploitation d’une faillite imminente. Depuis, une solide amitié unissait les deux hommes.
— C’est une inspection surprise ? demanda le régisseur en souriant.
— Tu peux le dire, ça n’était pas prévu.
— Ta grand-mère ?
Luiz acquiesça d’un hochement de tête.
Ramon lui pressa amicalement l’épaule, avant de demander d’un ton grave :
— Ce n’est pas le bon moment, je sais, mais je me demandais s’il fallait maintenir les préparatifs en vue de sa fête d’anniversaire ou… 
— Ne change rien, affirma Luiz.
Il desserra sa cravate et, une main sur la nuque, fit quelques mouvements pour libérer la tension de ses épaules.
— Il y a autre chose… 
— Écoute, donne-moi une heure, et on fait un point complet sur la situation. Le temps de voir ma grand-mère et de prendre une douche.
— L’affaire en question est plutôt pressante, insista Ramon.
— Pressante comment ?
— Une femme demande à te voir. Très jolie d’ailleurs… 
— Une femme ?
— Oui. Et jolie, je te dis. Très jolie, répéta malicieusement Ramon.
— C’est toujours plus agréable à entendre qu’un problème de plomberie, ou une panne de la presse à olives, avoua Luiz. Et cette « jolie »femme a un nom ?
— Elle s’appelle Nell Frost. Elle est anglaise je crois.
Luiz secoua la tête.
— Jamais entendu parler.
— Dommage, répondit le régisseur. J’espérais qu’elle était ton cadeau d’anniversaire pour Doña Elena. La nouvelle Mme Santoro : ça lui aurait fait une belle surprise, non ?
Voyant que sa plaisanterie tombait à plat, Ramon haussa les épaules.
— Tu ne veux pas la voir ?
— Dis-lui que ce n’est pas le moment. Qu’elle prenne rendez-vous.
Sur quoi, Luiz marcha vers la maison. Ramon lui emboîta le pas.
— Ça ne marchera pas. Pas plus que les menaces, le charme ou le chantage. J’ai déjà tout essayé pour la dissuader, mais elle ne veut rien savoir.
Luiz commença à s’impatienter. Était-ce si difficile de se débarrasser d’un visiteur indésirable ?
— Demande à la sécurité de la congédier, commanda-t-il. Ou mieux, fais appel à Sabina.
— Sabina s’en est déjà mêlé. C’est même elle qui a pensé que tu désirerais peut-être parler à la demoiselle.
Luiz laissa échapper un soupir résigné. Sabina avait le statut officiel de gouvernante. En réalité, elle était beaucoup plus que ça, et ses suggestions faisaient autorité autant que les ordres de sa grand-mère.
— Où est-elle, cette Mlle Tête de Mule ?
— Sur la grande pelouse. Elle est assise là depuis une heure, et pourtant il fait chaud… 
Luiz leva les yeux au ciel à cet euphémisme : il faisait plus de trente degrés à l’ombre !
— Qu’est-ce qu’elle fait là, en plein soleil ?
— Je crois que c’est une forme de protestation.
— Une protestation ? Contre quoi ?
Ramon s’efforça de ne pas sourire.
— Une affaire te concernant, je suppose. Ne t’ai-je pas dit qu’elle était jolie ?
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Nell essuya son front trempé de sueur. Elle commençait à cuire sous ce soleil de plomb, et le bourdonnement qui lui martelait les tempes ressemblait fort à un début de migraine. Allait-elle attraper une insolation ? Depuis combien de temps était-elle assise là ? Il lui semblait qu’elle avait de plus en plus de mal à rassembler ses idées.
Elle n’aurait su dire qui, d’elle ou de l’homme au sourire chaleureux qui l’avait reçue, avait été le plus surpris quand elle s’était assise sur cette pelouse et avait lancé son ultimatum. Elle n’était en effet pas coutumière de ce genre de coup d’éclat, et son interlocuteur avait été si aimable qu’elle avait eu un peu honte de son attitude. Mais aux remords se mêlait un étrange sentiment de libération. Après avoir passé une grande partie de sa vie à faire passer ses désirs après ceux d’autrui, c’était bien son tour de se montrer têtue et exigeante.
— Et pas question de s’arrêter en chemin, ma fille ! s’exhorta-t-elle à haute voix, de peur que sa volonté ne fonde trop rapidement au soleil.
Luiz, qui traversait l’immense pelouse en direction de la silhouette solitaire, s’arrêta net en l’entendant parler.
Ramon avait parlé d’une femme, mais il n’avait vu quant à lui qu’une jeune fille. Pourtant, la voix claire, au timbre étrangement sensuel, révélait qu’elle était plus adulte qu’il n’y paraissait.
Sa chevelure dorée, semblable à une coulée de miel, brillait au soleil. Sa robe d’été d’un bleu délavé découvrait ses mollets agréablement galbés. Peut-être avait-elle d’autres jolies formes, mais ce vêtement ne mettait pas en valeur sa mince constitution.
Comme un clin d’œil malicieux des éléments, un courant d’air chaud souleva légèrement la robe, et Luiz eut un bref instant une vision globale sur des jambes tout à fait à son goût…  La jeune femme ne le voyait toujours pas, aussi put-il continuer à l’observer.
Il comprenait pourquoi Ramon la trouvait jolie. Lui-même aurait pu être tenté, mais trop d’obstacles s’interposaient entre elle et son propre désir : l’état de santé de sa grand-mère, la jeunesse de la visiteuse, la précarité apparente de son état mental — elle parlait toute seule assise en plein soleil…  Du coup, il pouvait la contempler avec une totale objectivité.
— Où est-il allé, ce brave homme ? s’écria-t-elle soudain. Parti chercher du renfort ou dénicher cette fripouille de Luiz Felipe Santoro ?
— Il a déniché Luiz Felipe Santoro.
Nell prit brusquement conscience qu’elle s’était exprimée à haute voix. Elle concentra son regard sur une luxueuse paire de chaussures en cuir, immobiles à quelques mètres d’elle.
— Qui êtes-vous ? demanda Luiz, curieux de savoir où cette fille étrange avait pu se forger une telle opinion de lui.
— C’est moi qui pose les questions, répliqua Nell. Vous, qui êtes-vous ?
— Luiz Santoro en personne, pour vous servir, répondit-il d’un ton ironique.
Elle se leva et laissa échapper un soupir de soulagement entre ses lèvres sèches. Face à elle, un homme grand, brun et séduisant la toisait. Très séduisant…  Ses traits étaient incroyablement beaux et racés : menton ferme et volontaire, rasé de près, front haut, pommettes saillantes, le tout rehaussé par une peau hâlée et une bouche au dessin sensuel.
Comme Nell rencontrait son regard direct et légèrement impatient, un frémissement étrange la parcourut, pareil à une décharge électrique.
Sous des sourcils fortement accentués, ses yeux extraordinaires ne laissaient pas indifférent. D’un brun presque noir, piqués de paillettes argentées. De longs cils recourbés, que n’importe quelle femme lui aurait enviés, leur faisaient comme un écrin.
D’un œil critique, elle étudia attentivement celui que sa nièce avait l’intention d’épouser. Elle ne trouva pas grand-chose à redire, sur le plan esthétique du moins. Son visage avait la perfection d’une sculpture antique.
Quant au reste…  Une sensation enivrante venue du plus profond d’elle-même semblait peu à peu prendre le contrôle de ses sens face à tant de virilité brute.
Nell secoua rapidement la tête pour tâcher de recouvrer ses esprits. Après tout, il ne pouvait pas avoir un corps plus fabuleux que les champions de natation qu’elle avait eu l’occasion d’admirer récemment lors d’une compétition. Mais lui se tenait plus près d’elle que ne l’avait jamais été aucun nageur, et un mélange subtil et musqué assaillait ses narines. Ce type sentait divinement bon.
— Vous ne pouvez pas être Luiz Felipe Santoro, affirma-t-elle.
— Non ? Et pourquoi ça ? demanda Luiz, plus curieux que déconcerté.
— Vous devez avoir… 
Nell jaugea d’un rapide coup d’œil cet Espagnol sexy en diable. Il n’avait certainement pas l’air d’être étudiant. Mais Lucy avait-elle mentionné qu’il l’était, ou était-ce elle qui faisait cette supposition ?
— …  mettons, trente ans ? hasarda-t-elle.
— Trente-deux.
Luiz vit le dégoût déformer les traits de son interlocutrice. Il se demandait ce que son âge pouvait bien avoir de si répugnant quand elle fit un pas résolu dans sa direction.
— Vous m’écœurez ! Savez-vous ce que je pense des hommes qui abusent de la naïveté de jeunes filles impressionnables ?
— Non, mais je parie que vous allez me le dire, rétorqua-t-il.
Son attitude désinvolte mit Nell hors d’elle.
— Vous le prenez comme une plaisanterie, en plus ? C’est l’avenir d’une jeune fille qui est en jeu, je vous signale ! Sa vie entière même ! Lucy est trop jeune pour se marier.
— Qui est Lucy ?
Luiz avait froncé les sourcils. La jeune blonde continuait de le dévisager, les lèvres pincées, comme s’il était un monstre dépravé. Si la surprise qu’il avait ressentie en s’entendant insulter, pas désagréable au demeurant, s’émoussait déjà, en revanche, le plaisir qu’il éprouvait à fixer la poitrine haletante de son interlocutrice n’était pas près de se dissiper !
Ce brutal coup de fouet à sa libido dépassait sa compréhension. Heureusement, il n’avait jamais eu de mal à brider ses instincts.
— Ne faites pas l’innocent avec moi, lui dit Nell en guise d’avertissement.
Elle se retint d’ajouter qu’avec des yeux et des lèvres pareils c’était peine perdue…  La bouche de Santoro évoquait plutôt la débauche que l’innocence et suggérait aussi qu’il devait embrasser divinement — non qu’elle ait envie de tester cette théorie, mais il était facile de deviner qu’une jeune fille inexpérimentée comme sa nièce avait pu succomber à la tentation.
— Avez-vous l’intention de l’épouser ou votre promesse était-elle une tactique pour entraîner Lucy dans votre lit ?
— Je n’ai pas l’intention d’épouser qui que ce soit. Ni besoin de promettre le mariage pour attirer une femme dans mon lit.
Nell voulait bien le croire sur parole. Ce type avait tout d’un séducteur et devait collectionner les conquêtes sans même avoir à faire d’efforts. Submergée de colère, Nell sentit son teint déjà échauffé virer à l’écarlate.
— Dans ce cas, pourquoi Lucy pense-t-elle qu’elle va se marier avec vous ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
— Peut-être que ceci vous rafraîchira la mémoire, déclara-t-elle en brandissant une feuille chiffonnée tirée de son sac à main.
Comme il n’esquissait pas le moindre geste pour s’en emparer, elle laissa retomber sa main.
— « Chère tante Nell…  », récita-t-elle.
Elle avait lu tant de fois ce maudit message depuis la veille que son contenu était gravé dans sa mémoire !
— C’est vous « tante Nell » ?
Furieuse de cette interruption, elle acquiesça et reprit :
— « Chère tante Nell. Je suis ici depuis quelques semaines. Valence est une très belle ville. J’y ai rencontré le plus merveilleux des hommes, Luiz Felipe Santoro. Il travaille ici au grand hôtel San Sebastian. Nous sommes très amoureux. C’est vraiment l’homme dont je rêvais…  »
Tout en parlant, Nell jetait des regards noirs à son interlocuteur. Celui-ci n’avait même pas la décence de paraître embarrassé !
— « J’ai encore du mal à y croire, mais nous avons décidé de nous marier le plus vite possible…  »
À ce stade, sa voix se brisa. Elle prit une profonde inspiration, bien décidée à garder son self-control.
— Vous savez qu’elle a pris une année sabbatique pour voyager ? précisa-t-elle amèrement. Elle parcourt l’Europe depuis six mois. Elle a décroché une bourse pour aller à l’université à la rentrée. Elle a un brillant avenir devant elle.
— Je l’ignorais, déclara poliment Luiz.
— « Tu l’aimeras autant que moi ; enfin, presque…  Toi seule connais le moyen d’annoncer la nouvelle à mes parents, n’est-ce pas ? Je compte sur toi. Je t’embrasse, Lucy. »
Nell avait dû prendre son courage à deux mains pour terminer sans s’effondrer. Redressant le menton, elle regarda Santoro d’un air de défi en regrettant leur différence de taille, qui la défavorisait nettement.
— Qu’avez-vous à dire maintenant ? Allez-vous continuer à nier ? Ou prétendre que Lucy a tout inventé ?
— Je suis vraiment impressionné.
Nell passa brusquement de la colère à la perplexité. Ce type ne se comportait pas comme un coupable. Était-il un de ces hommes qui n’ont ni repères ni valeurs morales ?
— Impressionné par quoi ? demanda-t-elle.
— Vous n’aviez que mon nom et la vague mention d’un hôtel et pourtant vous m’avez trouvé. Bravo !
Un soulagement mêlé de triomphe envahit Nell.
— Vous admettez enfin qu’il s’agit de vous ! s’exclama-t-elle. Je dois dire que ça n’a pas été simple de vous mettre la main dessus !
Elle soupira en repensant aux péripéties de son voyage. Elle avait atterri à Valence très tôt le matin même pour découvrir que ses bagages avaient été embarqués sur un autre vol ! Dans le hall de l’hôtel San Sebastian, elle avait fait tache parmi la clientèle huppée et élégante. Et, quand elle avait annoncé qu’elle cherchait Luiz Felipe Santoro, le personnel l’avait carrément traitée comme une malpropre. Heureusement que le portier, affable, l’avait gentiment rattrapée et lui avait confié une adresse, celle du Castillo d’Oro ; sinon, ses recherches se seraient arrêtées là. Ensuite, la seule voiture de location qu’elle avait pu s’offrir ne disposait pas de la climatisation et, pour couronner le tout, elle s’était trompée trois fois de chemin avant d’arriver. Sa carte n’était pas assez précise pour mentionner le lieu et, bien que située non loin de la côte, la demeure nichée sur un haut plateau de la sierra était difficile d’accès.
Bref, la matinée avait été infernale. Seule sa détermination à empêcher sa nièce de faire une énorme bêtise l’avait poussée à continuer. Et, tout ce temps, une question l’avait taraudée : si toute cette aventure s’avérait inutile ? Si Lucy avait déjà épousé son Espagnol ?
— Vous êtes marié ? demanda-t-elle anxieusement.
Une ombre opaque et glacée voila le regard de Santoro. Alors que Nell pensait qu’il ne répondrait pas, il déclara enfin :
— Je l’étais. Mais plus maintenant.
Elle ne put réprimer un geste de dépit. De mieux en mieux ! Non seulement Lucy s’était amourachée d’un homme plus âgé qu’elle, mais il avait en plus un mariage raté à son actif ! Et, à l’entendre, la rupture n’avait pas été des plus amicales. Du reste, il ne lui faisait pas l’effet d’un divorcé capable de rester en bons termes avec son ex-femme.
— Écoutez, je veux voir Lucy et je veux la voir maintenant ! exigea Nell. Je ne sais pas quel genre d’emploi vous occupez ici, mais je ne suis pas sûre que vos patrons seront enchantés quand je leur dirai ce que vous manigancez !
— Vous me menacez ?
— Parfaitement !
Nell se savait peu douée pour cela, ce que prouvait si besoin était l’attitude parfaitement calme de l’amant de Lucy. Elle grimaça en se répétant ces mots : l’amant de Lucy… Ils sonnaient terriblement faux, et pour toutes sortes de raisons… 
— Je ne travaille pas ici, déclara Luiz.
— Vous voulez dire que vous êtes un client ?
— Il ne s’agit pas d’un hôtel, mais de la propriété de ma grand-mère, Doña Elena Santoro.
La jeune femme tourna la tête vers le Castillo d’Oro, un vaste édifice fortifié muni de tourelles.
— Vous habitez ici ?
Cela expliquerait son attitude supérieure et son air légèrement dédaigneux, analysa-t-elle. Eh bien, s’il croyait l’impressionner, il se trompait !
Et, sans attendre sa confirmation, elle assena :
— Ça ne change rien.
— Si, justement, objecta Luiz. Car je ne suis pas l’homme que vous cherchez. Je n’ai jamais rencontré votre nièce.
Frustrée, à bout de nerfs, Nell sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Vous vous moquez de moi ? s’écria-t-elle.
En un sens, elle l’espérait ; car, s’il disait la vérité, ses recherches au sujet de Lucy n’étaient pas près d’aboutir.
— Rassurez-vous, il se trouve que je connais celui après lequel vous courez.
Un mélange d’espoir et de méfiance envahit Nell.
— Venez à l’intérieur, je vous expliquerai, proposa Luiz.
— Non, je ne bouge pas d’ici, bougonna-t-elle en croisant les bras.
— Comme vous voudrez. Mais votre peau ne sera pas jolie à voir demain.
Il leva les yeux vers le ciel intensément bleu avant de reporter son attention sur la jeune femme et de fixer sa gorge nacrée.
— Vous devez brûler facilement avec un teint aussi clair… 
— Et des taches de rousseur, je sais ! murmura Nell dans un soupir.
Mais l’inconnu lui avait déjà tourné le dos.
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Sidérée, Nell vit l’homme s’éloigner en direction du Castillo sans même se retourner. Évidemment, il s’attendait à ce qu’elle le suive, habitué qu’il était sans doute à entraîner toutes les femmes dans son sillage !
Comme elle aurait aimé s’offrir le luxe de lui tenir tête ! Mais ce n’était pas dans son intérêt. S’il savait effectivement où et avec qui se trouvait Lucy, elle n’avait d’autre choix que de lui emboîter le pas.
La fraîcheur qui régnait à l’intérieur du château lui parut un véritable délice. Nell entendait ses pas résonner sur le sol dallé alors qu’elle se hâtait pour rattraper le maître des lieux.
— Alors, qui est l’homme qui est avec ma nièce ? demanda-t-elle après l’avoir dépassé.
Elle s’était plantée si brusquement devant lui qu’il avait dû stopper pour ne pas la renverser. Il était si proche soudain que Nell percevait jusqu’au plus profond d’elle-même l’aura de sensualité brute qui émanait de toute sa personne. Elle en fut comme électrisée et pressa une main sur sa poitrine, espérant qu’il attribuerait sa respiration haletante à un manque d’exercice, ou à l’altitude, ou aux deux à la fois.
— Mon cousin, répondit-il en la dévisageant avec intensité.
Comme elle allait lui demander des explications, sa large main lui frôla la joue, les cheveux et vint s’appuyer sur le mur derrière elle. Au bord de la panique, Nell ferma les yeux et retint son souffle, devinant qu’il se penchait au-dessus d’elle. Un instant plus tard cependant, elle laissa échapper un soupir : il n’avait nullement cherché à l’emprisonner entre lui et la paroi, mais avait ouvert dans son dos une porte qu’elle n’avait pas vue.
Il l’introduisit dans un salon clair et spacieux.
— Asseyez-vous. Je vais commander des rafraîchissements.
Elle décida d’ignorer son offre, consciente pourtant de la puérilité de son attitude défiante, car elle sentait ses jambes flageoler.
— Votre cousin ? répéta-t-elle, sceptique.
Essayait-il de se tirer d’affaire en l’envoyant sur une fausse piste ?
— C’est plausible. Il avait un job d’été à l’hôtel dont vous parlez. C’est même moi qui lui avais trouvé cet emploi.
— Et comment s’appelle-t-il ? s’enquit Nell, peu convaincue.
— Nous avons tous deux été prénommés Luiz Felipe. Ce n’est pas la première fois qu’on fait la confusion entre nous, mais j’avoue que celle-ci est la plus…  amusante.
— Vous vous appelez tous les deux Luiz Felipe ? répéta Nell, incrédule.
— Oui. Quel manque d’imagination, n’est-ce pas ? Nous avons été baptisés ainsi en souvenir de notre grand-père. Dans la famille, on dit Felipe tout court pour désigner mon cousin.
— Quel âge a-t-il ?
— Je ne sais pas trop. Dix-huit ou dix-neuf ans…  D’après vous ?
— C’est à moi que vous posez cette question ? demanda Nell, éberluée. Combien de cousins avez-vous ?
Luiz s’adossa au manteau de la cheminée et observa cette jeune femme furieuse, plantée au milieu de la pièce, les mains sur les hanches. Un tableau charmant.
— Ça vous dérangerait de me répondre ? s’impatienta-t-elle.
— Désolé, fit-il en esquissant un sourire qui démentait ses excuses. Un seul cousin.
— Et vous ne connaissez pas son âge ?
— Nous ne sommes pas très proches.
— Mais il est de votre famille !
— Toutes les familles sont différentes. Croyez-moi, nous sommes plus nombreux à partager mon avis que le vôtre.
Nell le dévisagea, consternée.
— Ça vous est égal que votre cousin gâche sa vie ?
— On tire des leçons de ses erreurs. Votre nièce en fera peut-être autant.
Elle décela une inflexion étrange dans sa voix profonde. Elle se demandait quelles erreurs il avait pu commettre pour soutenir une telle théorie, quand il ajouta d’un ton désinvolte :
— Est-ce à moi de faire obstacle à un grand amour ?
Choquée par sa réponse, Nell ne put cacher le dégoût qu’il lui inspirait.
— Oh ! Je comprends ! La vérité, c’est que vous vous fichez pas mal des autres ! Vous n’avez pas l’intention de lever le petit doigt pour empêcher votre cousin de faire une bêtise parce que vous êtes égoïste jusqu’à la moelle !… 
Luiz l’écoutait, presque fasciné, poursuivre sur sa lancée et lui reprocher à présent d’abandonner les siens à leur sort, quand il se souvint de la boutade de Ramon. Un cadeau pour Doña Elena : une nouvelle Mme Santoro…  Un sourire incurva ses lèvres pour disparaître aussitôt ; car la plaisanterie comportait un fond de vérité : un mariage serait en effet le plus beau des cadeaux d’anniversaire pour sa grand-mère.
Il voulut rejeter d’emblée l’idée folle qui se formait dans son esprit, mais celle-ci s’émancipa de sa volonté et se développa de manière totalement autonome. Il n’aurait su dire à quel moment elle cessa d’être extravagante pour lui paraître presque logique, mais brusquement il se surprit à penser : « Pourquoi pas ? »
Jamais il ne pourrait accéder au désir de sa grand-mère, qui rêvait de le voir enfin fonder une famille. Cela étant, il existait peut-être une solution alternative qui aurait l’avantage de ne blesser personne.
Luiz fronça les sourcils. Plus il y réfléchissait, plus cela lui apparaissait comme une excellente idée. Etpourquoi attendre l’anniversaire de Doña Elena ?
— J’ai une proposition à vous faire, déclara-t-il.
Nell lui jeta un regard exaspéré. Il n’avait même pas essayé de se défendre face à ses virulentes attaques ! Avait-il seulement écouté ce qu’elle avait dit ?
— Je crois savoir où ils se trouvent.
Elle écarquilla les yeux.
— Lucy et votre cousin ?
Luiz acquiesça d’un signe de tête, rejetant le souvenir poignant qui s’infiltrait dans son esprit. Celui du pavillon près de la mer, où Rosa et lui avaient habité ensemble… 
Il leva une main pour imposer silence à la jeune femme.
— D’abord, je vous demanderai de me rendre un service.
Il vit un éclair de panique s’allumer dans les prunelles de la jeune femme et ébaucha un sourire railleur.
— Rassurez-vous, ce n’est pas ce à quoi vous pensez. Vous n’êtes vraiment pas mon genre de femme.
Comme pour contredire cette affirmation, une image s’imposa à lui, effaçant momentanément ses autres pensées. Celle d’un sein nu, parfait, qu’il tenait dans sa paume… 
— Oh ! Vous m’en voyez tellement déçue ! persifla Nell. Venez-en au fait. Que dois-je faire ?
— Rencontrer ma grand-mère.
— C’est tout ? demanda-t-elle, passablement ahurie.
— Et acquiescer à tout ce que je dirai.
Nell n’aurait su dire à quoi elle s’était attendue, mais certainement pas à cette réponse-là. Cette proposition sentait le piège à plein nez.
— Je ne comprends pas…  Qu’est-ce que… 
— Je ne vous demande pas de comprendre, coupa-t-il sèchement. Seulement d’approuver mes paroles, quelles qu’elles soient. Est-ce clair ?
— Mais pourquoi ?
— Cessez de poser des questions. Vous voulez retrouver les tourtereaux, oui ou non ?
— Oh ! là, là ! Si vous le prenez comme ça, très bien ! Et ensuite, vous me direz où ils sont ? Vous me le promettez ?
— Querida, je vous amènerai même auprès d’eux, promit-il en souriant. Topez là.
Nell détourna les yeux de son regard hypnotique et, longtemps, contempla la main qu’il lui offrait. Finalement, elle tendit la sienne.
Comme les doigts hâlés se refermaient sur les siens, elle essaya de faire taire la petite voix raisonnable qui l’avertissait qu’elle commettait une erreur.
Mais il lui était beaucoup plus difficile d’ignorer la chaleur vibrante qui la gagnait et qui n’avait rien à voir avec un quelconque coup de soleil.
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L’intérieur du château était un véritable labyrinthe. Nell suivit Luiz à travers des kilomètres de couloirs, jusqu’à ce que celui-ci s’arrête enfin devant une porte.
— La chambre de ma grand-mère, annonça-t-il en posant la main sur la poignée. Attendez-moi ici. Je reviens.
Forcée d’obéir à cet ordre, Nell entreprit d’examiner la grande tapisserie qui couvrait le mur opposé. C’était une scène de bataille. Celle-ci cependant lui parut moins mouvementée que la tempête qui faisait rage dans son esprit.
Dans quelle galère s’était-elle embarquée ? Cela ressemblait à de la folie pure ! Elle ne connaissait cet homme que depuis quelques minutes et ignorait complètement à quoi elle avait consenti. D’autant que rien ne lui disait qu’il tiendrait parole… 
Elle était au bord de la panique quand Luiz Santoro reparut. Sans un mot, il prit la main gauche de la jeune femme et glissa une bague à son annulaire.
— Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que c’est que ça ? bafouilla-t-elle en fixant le bijou à son doigt.
L’anneau était orné d’un diamant rose entouré de ce que Nell supposa être des rubis ; le tout était enchâssé dans une lourde monture ancienne en or. Elle ne connaissait rien aux bijoux, mais ce n’était certainement pas le genre de babioles qu’on trouvait dans une pochette-surprise !
Luiz haussa un sourcil ironique.
— C’est une bague.
— Je le vois bien ! Ce que je vous demande, c’est ce qu’elle fait à mon doigt.
— C’est juste une mise en scène.
— Dans quel but ?
— C’est sans importance.
Nell tapa du pied.
— Je ne ferai pas un pas de plus tant que vous ne m’aurez pas expliqué ! lança-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine, la mine boudeuse.
Luiz hocha la tête.
— Très bien. Ma grand-mère… 
— Celle qui possède ce château ?
Une ride réprobatrice barra le front de Luiz à cette interruption.
— Oui ! Elle est malade et peut-être… 
Il se tut, refusant d’exprimer tout haut la tragique éventualité, comme si en parler risquait de la faire advenir. C’était complètement irrationnel, il le savait.
Il examina le visage mutin de la jeune femme. Ses yeux clairs exprimaient la méfiance et la suspicion. Ces traits-là n’étaient qu’émotion pure. Voilà pourquoi il était si difficile de négocier avec Nell Frost.
— Et peut-être…  ? le pressa-t-elle.
— Peut-être qu’elle va mourir.
Nell baissa la tête.
— Je suis désolée.
Luiz Santoro demeurait impassible. Il était impossible à Nell de savoir s’il souhaitait ou non sa compassion. Mais ce manque d’émotion ne signifiait pas qu’il ne ressentait rien. Elle-même n’avait pas versé une larme aux obsèques de son père, ni depuis, songea-t-elle avant de refouler vivement ces pensées.
— Nous mourrons tous, déclara-t-il à cet instant. Et ma grand-mère a quatre-vingt-cinq ans.
Ce constat terriblement clinique fit frissonner Nell. Finalement, ce type ne méritait pas qu’on lui accorde le bénéfice du doute : il était foncièrement froid et insensible.
— Écoutez, je suis désolée que votre grand-mère soit si malade, dit-elle, mais ça n’explique pas cette bague… 
— Son vœu le plus cher est que je me marie et que j’aie un héritier.
Nell ouvrit des yeux démesurés. Seigneur ! Elle avait affaire à un fou ! Car cet homme délirait, à coup sûr. Alarmée, elle recula.
— Je me fais du souci pour Lucy, mais si vous pensez que j’irai jusqu’à vous…  vous épouser ! balbutia-t-elle. Il y a des sacrifices que je ne suis pas prête à faire. Votre grand-mère n’a qu’à laisser ses biens à cet autre Luiz Felipe. Il a l’air plus disposé à se marier, lui. Mon Dieu ! Je dois retrouver Lucy le plus vite possible.
L’espace d’une seconde, il parut décontenancé par sa réponse.
— Sacrifice ? De quoi parlez-vous ? Vous pensez que… 
Il renversa la tête en arrière et laissa échapper un rire franc et séduisant.
— Je ne vous demande pas de m’épouser ! Et Felipe ne serait même pas capable d’être gardien dans cette propriété.
Nell pinça les lèvres, horriblement vexée qu’il trouve la situation si hilarante.
— Donc, vous ne voulez pas d’une épouse ?
Luiz reprit son sérieux, et elle capta quelque chose au fond de son regard sombre, qui n’avait rien à voir avec un froid calcul. Une douleur aiguë, brute, toujours vivace.
— Je vous l’ai déjà dit : j’ai eu une épouse. Je refuse qu’une autre prenne sa place dans ma vie.
Cela voulait-il dire que sa femme l’avait quitté ? Luiz Santoro en mari délaissé au cœur brisé…  Bizarrement, Nell ne parvenait pas à se le représenter ainsi. En fait, il lui était plus facile de croire qu’il n’avait pas de cœur du tout.
— En résumé, vous vous voyez déjà maître de ce château ? ironisa-t-elle en changeant délibérément de sujet. Ça ne vous gêne pas que votre cousin, lui, se marie et ne touche rien ?
— Il n’est pas question d’argent, et d’ailleurs là n’est pas la question. Ma grand-mère m’a élevé. Je lui dois tout et je voudrais la rendre heureuse avant qu’elle ne quitte cette vie.
— Mais… , commença Nell.
Un éclair de fureur traversa le regard de Luiz. Du pouce, il fit le geste de se taire.
— Allez-vous me laisser finir ? Ma grand-mère est une femme redoutable qui, toute jeune, a dû assumer seule la responsabilité de l’exploitation à la mort de son mari. Elle refuse que je reprenne cette charge seul à mon tour. Elle veut me voir heureux et elle pense…  que j’ai besoin d’une âme sœur, d’une épouse pour cela. Voilà pourquoi j’espère que cette bague fera l’affaire.
— Mais si votre grand-mère ne…  ?
Nell s’interrompit et se mordit la lèvre.
— Si elle ne meurt pas ? acheva Luiz en détournant la tête. C’est possible. C’est une femme solide, et elle a déjà vaincu la maladie.
Tout en parlant, il s’efforçait de ne pas montrer à quel point il se raccrochait à cet espoir. Et c’est d’un ton parfaitement maîtrisé qu’il expliqua sa stratégie élaborée en hâte :
— Si c’est le cas, je dirai simplement que vous avez été obligée de rentrer en Angleterre. Les histoires d’amour à distance sont difficiles à vivre, c’est bien connu. La nôtre serait morte d’elle-même, loin des yeux loin du cœur. Je pourrais aussi invoquer votre infidélité, pourquoi pas ?
Nell n’en revenait pas. Pour un peu, elle y aurait cru elle-même.
— On dirait que vous avez pensé à tout.
Prenant ce commentaire pour un compliment, Luiz inclina la tête.
— J’ai cette réputation, reconnut-il.
— Vous dites que vous voulez rendre votre grand-mère heureuse. Est-ce parce qu’au fond vous avez honte d’admettre que vous êtes prêt à tout pour hériter ?
Luiz parut abasourdi par ces paroles. Mais pas autant que Nell. Elle secoua la tête, épouvantée par sa propre audace. Qu’est-ce qui lui prenait d’exprimer à haute voix ce genre d’hypothèse ? Sa franchise allait encore lui jouer des tours !
Elle recula d’un pas en voyant la rage emplir les yeux sombres de son interlocuteur. Mais, avant qu’elle ait eu le temps d’atténuer ses propos, l’expression de Luiz changea.
Il la toisa quelques instants en silence. Il avait été sur le point de décrire sa brillante situation financière à cette petite peste qui se croyait tout permis. Mais il s’était ravisé. Quel compte avait-il à lui rendre ? Jamais il ne se justifiait devant quiconque. L’opinion qu’avait de lui Mlle Sans-gêne lui importait peu. En se justifiant, il serait forcé de s’interroger sur le crédit qu’il portait à l’avis de la jeune femme.
— Inutile de vous soucier de mes motivations. Ayez seulement l’air adorable et amoureuse, dit-il d’un ton railleur en lui relevant le menton d’un doigt.
Le cœur battant — et pas seulement de peur cette fois — , Nell se raidit. Elle devait se calmer. Après tout, elle pouvait partir quand elle le voulait. Cet homme n’allait tout de même pas la retenir contre son gré… 
— Vous n’avez pas l’air d’une femme amoureuse, remarqua-t-il avec une pointe d’irritation.
— C’est parce que je ne le suis pas. Écoutez, tout cela est trop bizarre. J’ai changé d’avis. Je pense que… 
— Impossible !
Et, sans autre avertissement, il se pencha vers elle et captura ses lèvres. Un baiser intense, fiévreux, exigeant, dont l’intimité hallucinante effraya Nell. Comme la bouche virile pressait la sienne avec sensualité, une brusque chaleur fusa dans tout son corps, et la réalité sembla se dissoudre. À l’incursion érotique de sa langue, elle se sentit fondre. Soudain, quelque chose se rompit en elle, une digue intérieure, une barrière mentale, et, l’instant d’après, elle lui rendait son baiser.
Les mains posées sur son large torse, elle gémit et se lova contre lui, avec le désir irrépressible d’être encore plus proche.
Quand Luiz Santoro releva la tête, il parut aussi dérouté qu’elle. Mais, lorsqu’il la repoussa fermement vers la porte, Nell se dit qu’elle avait dû imaginer cet instant de faiblesse.
Encore sous le choc, elle s’exhorta à partir sur-le-champ. Mais sa volonté semblait l’avoir abandonnée et elle restait figée sur place, gênée et honteuse de se souvenir qu’elle lui avait rendu son baiser.
Tâchant de se ressaisir, elle lui jeta un regard incendiaire.
— Si vous recommencez une chose pareille, je vous jure que vous me le paierez !
Luiz ne répondit pas. Il regrettait son impulsion. Brièvement, il évoqua le goût des lèvres pulpeuses de la jeune Anglaise, puis s’efforça de rejeter cette pensée. Pour un homme qui se vantait d’être parfaitement maître de lui-même, cela aurait dû être facile.
Seulement, ça ne l’était pas.
Une vague de rancœur et d’humiliation s’empara de Nell. Il l’avait manipulée ! Il l’avait embrassée dans le seul but de la faire taire et de lui faire franchir cette porte. Et le stratagème risquait de fonctionner !
La main de Luiz Santoro se posa sur son coude. Mais nulle trace de galanterie dans ce geste. Il était plutôt prêt à la plaquer au sol comme un rugbyman si elle tentait de s’enfuir !
La chambre dans laquelle ils pénétrèrent était noyée dans la pénombre. C’est à peine si Nell distinguait la forme des meubles et la frêle silhouette soutenue par des oreillers dans un grand lit de bois sculpté. La vieille femme parla en espagnol. Son petit-fils répondit en anglais :
— Une surprise ? J’en doute. Ne me dis pas que le téléphone arabe ne fonctionne plus dans cette maison et qu’on ne t’a pas prévenue de mon arrivée !
Quand elle le vit s’approcher du lit et se pencher vers la malade, Nell s’efforça de respirer normalement, pour contrer la vague de souvenirs qui la submergeait. À son grand désarroi, elle sentit ses paupières se gonfler de larmes. C’était maintenant qu’elle pleurait ? Huit semaines après ? Oh non ! Pas ici. Heureusement, elle parvint à reprendre un peu d’emprise sur elle-même et se tamponna le coin des yeux avec agacement.
— Je t’ai amené une invitée. Elle ne parle pas espagnol.
Le contraste entre l’attitude autoritaire qu’il avait eue vis-à-vis d’elle quelques instants plus tôt et la tendresse dans sa voix, ses manières, tandis qu’il embrassait la vieille femme alitée accrut l’émotion de Nell. Elle refusait de prêter à Luiz Santoro des sentiments ou des motivations nobles mais, s’il n’aimait pas cette vieille dame, c’était décidément un excellent comédien.
— Je te présente Nell, annonça-t-il.
Quelle intonation chaleureuse et intime dans sa voix profonde quand il prononça son nom ! Mais elle n’eut pas le temps de s’attarder là-dessus, car il lui tendit la main. Sans réfléchir, Nell obéit au message impérieux qu’elle lisait dans ses yeux. Elle s’avança et posa sa main dans la sienne.
Il en profita pour l’attirer vers lui, glisser un bras autour de sa taille et l’enserrer étroitement. Une violente bouffée de chaleur traversa Nell, qui ne put s’empêcher d’avoir une pensée compatissante pour Lucy. Si Felipe possédait une seule miette du pouvoir de séduction de son cousin, guère étonnant que sa nièce ait succombé.
— Allume la lumière, Luiz.
Nell cligna des yeux sous la lampe, qui jetait sur elle un éclairage direct.
— Une bonne constitution, jugea la matriarche, qui coula ensuite un regard aigu à son petit-fils. Pas le genre de femmes que tu fréquentes habituellement.
« Ça, je l’avais deviné », pensa Nell, tandis qu’à son grand soulagement son fiancé d’un jour déplaçait la lampe. Puis, répondant à l’injonction du regard de Doña Elena, elle lui tendit la main. Un faible sourire éclaira les traits creusés de la vieille dame.
— Enfin ! Ainsi, je n’aurais pas besoin de changer mon testament.
En assimilant le sens de ces paroles, Nell se sentit gagnée par la désillusion. Mais elle avait conscience des choses que les gens étaient capables de commettre dès lors qu’il était question d’argent. Pourquoi Luiz Santoro serait-il différent ?
— Allais-tu laisser ton héritage à Felipe ? répondit celui-ci d’un ton railleur.
Car c’était entre sa grand-mère et lui un sujet de plaisanterie permanent. Elena Santoro était parfaitement consciente que le plus jeune de ses petits-fils n’était guère attaché au domaine, qui n’était selon lui rien d’autre « qu’un fichu gouffre financier ». Il avait été grandement soulagé quand elle lui avait expliqué son intention de transmettre le Castillo d’Oro à Luiz ; lui recevrait la villa de Séville et la collection d’art qu’elle contenait.
— Avez-vous rencontré Felipe ? demanda Doña Elena à Nell, un éclat malicieux dans les yeux.
— Non, pas encore, avoua-t-elle en ressentant presque de la pitié pour ce jeune homme après ce qu’elle venait d’apprendre.
— C’est un beau garçon, artiste et rêveur, mais j’espère qu’il s’endurcira. Vous noterez que je ne parle pas de mes fils. Si je leur laissais le domaine, ils le diviseraient pour le vendre à des spéculateurs avant que je ne sois refroidie dans ma tombe.
Elle s’interrompit, et son corps délicat fut secoué par une quinte de toux.
— Je vais bien, Luiz, haleta-t-elle en repoussant la main secourable qu’il tendait vers elle. Ne fais donc pas tant d’histoires ! Donc, Nell, quand allez-vous épouser mon petit-fils ?
Ce fut Luiz qui répondit :
— Nous n’avons pas encore fixé la date.
En dépit de sa santé précaire, le regard que la vieille dame lui lança gardait toute sa sévérité.
— Elle n’a pas perdu sa voix, il me semble. Veux-tu la laisser parler ?
Nell jeta à Luiz un regard légèrement méprisant. Ainsi, il avait peur de ce qu’elle pourrait dire et entendait parler à sa place ? Elle allait prendre un malin plaisir à le laisser mariner dans son jus.
— Ta grand-mère a raison, déclara-t-elle. Je peux répondre moi-même.
— Parlez-moi de vous, Nell, lui demanda Doña Elena.
— Que vous dire ?…  J’ai vingt-cinq ans. Je suis employée dans une bibliothèque.
— Comment diable Luiz a-t-il rencontré une bibliothécaire anglaise ?
— C’était peut-être le destin.
Luiz esquissa un sourire énigmatique et lui caressa les cheveux. Il avait dû faire ce geste cent fois, et à combien de femmes différentes…  Nell résista au désir furieux de s’écarter. Mais elle était forcée d’admirer ses dons de comédien, à défaut de sa moralité !
— Avez-vous de la famille ? s’enquit la vieille dame.
— J’ai un frère et une sœur, tous deux plus âgés. Ils sont mariés et ont des enfants.
— Et vous vivez seule ?
— Je vis avec mon père. Ou plutôt…  Excusez-moi, je n’arrive pas à m’y faire. En fait, je vivais avec mon père.
— Votre père est mort ?
Submergée par le chagrin, Nell se couvrit les yeux.
— Voici deux mois, articula-t-elle difficilement.
Des semaines passées à s’acquitter d’une multitude de démarches, si bien qu’elle n’avait guère eu le temps de faire réellement son deuil. Elle pensa à la pile de valises qu’elle avait laissée en plan pour sauter dans le premier avion, aux déménageurs qui arriveraient dans la matinée et trouveraient porte close, à sa sœur, Clare, qui devait venir chercher les plus beaux meubles. Celle-ci serait furieuse de constater que Nell n’était pas là… 
— J’ai mis la maison en vente et ai accepté la première offre, déclara-t-elle sans trop savoir pourquoi elle se confiait ainsi. Elle aurait été trop grande pour moi toute seule.
— Votre père a été longtemps malade ? demanda la vieille dame avec une note plus douce dans la voix.
Comme elle acquiesçait avec lassitude, Nell entendit Luiz parler en espagnol. Ses paroles semblaient empreintes de colère.
— Tu ne vois donc pas qu’elle a besoin de parler ? répondit sa grand-mère. La pauvre petite a refoulé ses émotions jusque-là.
— Il était resté partiellement paralysé à la suite d’une attaque, expliqua vaillamment Nell. Il avait de graves problèmes de mobilité. J’ai dû renoncer à aller à l’université. Mais il allait de mieux en mieux. C’est pourquoi le choc a été terrible quand il… 
Sa voix se brisa. La tristesse l’oppressait, comme un bloc de glace dans sa poitrine, et cette douleur menaçait de l’étouffer.
Oh, non ! Pas maintenant, pas ici !
— Je lui répétais que c’était mon choix de rester auprès de lui, que je désirais être à ses côtés et qu’il ne devait pas se sentir coupable au sujet de mes études, mais… 
Un gémissement étranglé monta du fond d’elle-même, puis un autre, et elle fut incapable de se retenir plus longtemps. Comme les larmes affluaient, elle détourna la tête et rencontra le torse de Luiz. Des mains viriles l’enlacèrent, il la berça contre lui.
— Ce n’était pas une bonne idée, déclara-t-il, la mine sombre.
Les sanglots de Nell le déchiraient. Il voyait ses traits se contracter et les cernes mauves sous ses yeux. Une émotion indéfinissable le saisit. Jamais il ne s’était senti plus impuissant, ni plus responsable de quelqu’un. Il aurait dû deviner sa vulnérabilité. Il ne l’avait pas fait, et maintenant elle sanglotait entre ses bras, désarmée.
Le menton dans ses cheveux, il la serra un peu plus fort.
— Ça va aller maintenant, murmura-t-il pour l’apaiser.
— Cette jeune fille a le sens du devoir, affirma sa grand-mère. Et ça me plaît.
— Je pense que ça suffit. Elle n’en peut plus, fit-il d’une voix rude.
Et, le plus naturellement du monde, il souleva Nell et l’emporta hors de la chambre.
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Luiz tenait la jeune femme contre lui, sentant des sanglots terribles la secouer. Malgré lui, une zone mal cuirassée de son être en était touchée.
La silhouette furtive de Sabina se glissa dans le salon. D’un coup d’œil, elle embrassa la scène et, après avoir adressé un signe de tête à Luiz, elle se retira. Peu de temps après, elle reparut, chargée d’un plateau où étaient disposés des sandwichs et des gâteaux, une cafetière et deux tasses.
Luiz la remercia d’un sourire. Il aurait aimé quelque chose de plus stimulant, un verre de vin ou un alcool fort. Un besoin qu’il n’éprouvait pas d’habitude, même quand il devait faire face à la perte d’un marché de plusieurs millions de dollars… 
Il baissa les yeux sur Nell. Le spectacle de ses larmes lui serrait le cœur. Il semblait qu’elles ne tariraient jamais. Pourtant, au fil des minutes, elles s’espacèrent et, dans un dernier frémissement de tout son être, elle releva la tête de son épaule, sa joue humide frôlant la sienne dans le mouvement.
Il ne fit pas un geste pour l’arrêter quand elle alla se réfugier à l’autre extrémité du sofa.
Nell repoussa d’un geste las une mèche qui avait glissé sur ses yeux.
— Je suis désolée, balbutia-t-elle sans regarder Luiz.
Elle était gênée d’avoir perdu son self-control, et plus encore devant cet homme-là.
— Tout va bien maintenant, assura-t-elle.
Luiz poussa vers elle une boîte de mouchoirs fournis par la vigilante Sabina.
— Au sujet de votre père… 
— Je ne veux pas en parler, coupa Nell. Vous avez eu ce que vous vouliez, non ?
Luiz haussa un sourcil surpris.
— Ce que je voulais ?
— Que votre grand-mère vous laisse le pactole, s’exclama-t-elle en tournant vers lui ses yeux rougis emplis de mépris. J’imagine que vous n’avez plus besoin de travailler pour vivre.
Une expression qu’elle ne sut interpréter ombra les traits de Luiz. Mais ce n’était certainement pas de la culpabilité.
— Tout le monde n’a peut-être pas votre profond sens moral.
La dérision qui teintait ces paroles n’échappa pas à Nell.
— Je n’ai jamais prétendu que j’étais parfaite, répliqua-t-elle avec irritation.
Luiz contempla ses joues humides et roses, ses lèvres légèrement gonflées. Parfaite, sans doute pas. Et pas son genre de femme. Même sa grand-mère l’avait remarqué. Mais terriblement attirante… 
Comme elle prenait un mouchoir et se tamponnait les yeux, Luiz s’approcha de la table sur laquelle Sabina avait posé le plateau.
— Puis-je vous offrir quelque chose ? demanda-t-il. Peut-être qu’une tasse de café vous réconforterait.
— Lucy…  Aidez-moi à la retrouver.
Il la contempla avec incrédulité.
— Maintenant ?
— Oui, maintenant.
— Vous ne semblez pas en état d’aller où que ce soit, nota-t-il, dubitatif.
— Je vous rappelle que nous avons passé un marché et que je me suis acquittée de ma tâche. À votre tour désormais. Savez-vous vraiment où ils se trouvent ? Si oui, indiquez-moi l’endroit. Je m’y rendrai moi-même. J’ai une voiture.
Luiz se passa nerveusement la main dans les cheveux. Elle était bien capable de faire ce qu’elle disait. Il n’avait jamais vu quelqu’un de si obstiné. Mais peut-être se jetait-elle dans l’action pour ne pas donner prise au chagrin. C’était une manière de faire face qu’il connaissait bien. Lui-même ne s’était-il pas jeté à corps perdu dans le travail après la mort de Rosa ? À tel point que certains avaient pris son attitude pour un manque de sensibilité.
Il avait laissé dire, parce qu’il ne s’était guère soucié de l’avis des autres. Pourtant, aujourd’hui, l’insinuation de la jeune femme — elle le considérait comme un profiteur et un avare — lui avait fait l’effet d’une gifle. Seule sa fierté l’avait empêché de rectifier ce jugement : il estimait ne pas avoir à se justifier devant elle. Il était conscient aussi de ne pas lui avoir donné l’occasion d’avoir une bonne opinion de lui.
— La route qu’il faut emprunter n’est pas facile. Seul un 4x4, ou mieux, un cheval, vous conduira là-bas, l’informa-t-il.
— Je ne monte pas à cheval, avoua Nell.
— Alors, ce sera le 4x4.
Luiz consulta sa montre.
— J’ai quelque chose à régler. Ça me prendra une heure environ. Profitez-en pour manger quelque chose. Je vais appeler Sabina. Elle vous indiquera le chemin si vous voulez vous rafraîchir.
— Qui est Sabina ?
Mais Luiz avait déjà disparu. Cependant, Nell n’eut pas à attendre pour avoir une réponse à sa question, car l’accorte Espagnole qui lui avait parlé un peu plus tôt sur la pelouse entra bientôt, apportant du café frais. Dans son anglais teinté d’un fort accent, elle expliqua qu’elle était la gouvernante du Castillo d’Oro.
Nell se força à avaler quelques sandwichs et but du café. Plus tard, après une rapide toilette et un coup de peigne dans ses cheveux, elle se sentit redevenir elle-même et capable d’affronter les obstacles.
Du moment qu’elle ne pensait pas au baiser qu’ils avaient échangé… 
   
   
Trois quarts d’heure plus tard, Luiz se dirigeait vers le salon, pensif. Quand il était retourné avertir sa grand-mère qu’il serait absent pour le reste de la journée, il lui avait semblé évident que son plan avait encore mieux fonctionné qu’espéré. Il avait trouvé Elena plus animée qu’elle ne l’avait été depuis des semaines.
En l’écoutant parler de sa « fiancée » anglaise et des arrière-petits-enfants qu’elle espérait connaître, Luiz avait songé qu’il ne serait peut-être pas aussi facile qu’escompté de se désengager de ces prétendues fiançailles.
Bien entendu, il résoudrait ce problème qu’il avait lui-même créé, même s’il ne savait encore comment s’y prendre. Une chose était claire, en revanche : Nell Frost recevait l’entière approbation de Doña Elena.
En pénétrant dans le salon, Luiz vit le plateau sur la table, mais aucune trace de la jeune Anglaise. Notant que la porte à double battant qui menait à la bibliothèque était ouverte, il franchit le seuil et la repéra presque immédiatement. Elle était perchée tout en haut de l’échelle qui donnait accès aux rayonnages supérieurs, perdue dans la lecture d’un livre. Luiz ne manifesta pas sa présence et profita du fait qu’elle ne l’avait pas entendu entrer pour la contempler.
Elle offrait une image des plus agréables. Le soleil qui filtrait à travers les volets révélait non seulement les reflets dorés de sa chevelure, mais également ses jolies courbes sous sa robe bleue presque transparente dans la lumière. Elle avait des jambes fines et nues… 
À ce spectacle, il fut saisi d’une sensation physique typiquement masculine. Irrité par cette manifestation de ses mâles instincts, il prit une profonde inspiration, dans le but de les contrôler. Cela l’agaçait d’autant plus que Nell n’était même pas son genre. Sa préférence allait aux femmes grandes et élancées, alors que la jeune Anglaise lui arrivait à peine à l’épaule.
— Même en vacances, le métier ne vous lâche pas, lança-t-il.
Nell sursauta au son de sa voix, puis elle remit en place le volume ancien qu’elle tenait, avec tout le soin que celui-ci méritait.
— J’admirais vos livres, dit-elle en s’efforçant de dominer le curieux trouble que lui causait l’apparition de Luiz. Quand je pense que vous n’avez pas de système de sécurité pour les protéger ! Savez-vous que vous avez là de véritables trésors ?
— Et c’est un sacrilège qu’ils appartiennent à un béotien qui ne sait pas les apprécier à leur juste valeur, n’est-ce pas ?
— C’est vous qui le dites… 
— Mon arrière-grand-père était un collectionneur, paraît-il.
— Alors, il doit se retourner dans sa tombe, parce que certains de ses livres sont en piteux état. C’est…  criminel ! ajouta-t-elle avec un claquement de langue réprobateur. Des volumes d’une telle rareté… 
— J’ai rarement vu une femme montrer une telle passion pour autre chose qu’un sac à main de créateurs.
— Ce qui en dit long sur le choix de vos conquêtes ! répliqua-t-elle, piquée par sa remarque sexiste.
Sitôt sa cinglante réponse formulée, une image dérangeante se forma dans son esprit : des membres entrelacés au milieu de draps froissés… , une peau claire sur un torse hâlé… 
Elle se mordit la lèvre. C’était évidemment maladroit de soulever un sujet aussi intime en présence d’un homme aussi attirant. Nell ferma les yeux pour mieux évacuer les images mentales qui s’imposaient à elle.
— Je ne voulais pas… 
— Me mettre au défi ? coupa-t-il. Ou porter atteinte à ma virilité ?
L’atmosphère s’était soudain électrisée, faisant courir sur la peau de Nell un léger frisson. Dans la voix de Luiz Santoro, elle avait perçu quelque chose de plus dangereux qu’un simple cynisme amusé. Impatiente de nier ce qu’il sous-entendait, elle secoua vigoureusement la tête et faillit perdre l’équilibre.
— Attention !
Nell se rattrapa à l’échelle, notant que l’avertissement de Luiz faisait écho à la mise en garde que sa raison lui adressait également. Mais cette dernière ne cherchait nullement à prévenir une chute imminente, mais bien à calmer l’excitation qui avait enflammé son bas-ventre ! Elle se maudit intérieurement pour cet accès de faiblesse. Voilà ce qui arrivait quand on ne profitait pas assez de la vie : dès que l’on sortait un peu de sa coquille, le premier homme venu mettait le feu à vos sens… 
L’espace d’une fraction de seconde, son regard rencontra celui du « premier venu » en question, et un petit soupir lui échappa. Elle s’adossa aux précieuses reliures et prit de longues inspirations pour calmer ses nerfs.
— À vrai dire, retrouver Lucy m’intéresse plus que d’explorer vos angoisses masculines, lui lança-t-elle finalement.
— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas si tourmenté que cela par ma libido. Avez-vous l’intention de descendre bientôt de là-haut ?
Nell s’apprêtait à lui répondre quand elle sentit son pied glisser. Elle poussa un cri de frayeur en se retenant aux montants de l’échelle.
Au-dessous d’elle, Luiz grommela en espagnol quelque chose qui n’avait sans doute rien de poli. Mais elle ne put s’empêcher de trouver sa voix sensuelle.
Elle descendit précautionneusement mais, à trois marches du sol, des mains lui agrippèrent la taille.
Une fois en sécurité sur le plancher, elle lui fit face, rouge d’indignation.
— Qu’est-ce qui vous prend ?
— Je prévenais un accident potentiel, répondit Luiz. Vous ne devriez pas monter aux échelles, mademoiselle Frost, si vous êtes sujette au vertige.
Consciente que ses mains lui entouraient toujours la taille, Nell fut incapable de répondre. Néanmoins, déterminée à ne pas se laisser impressionner, elle redressa le menton. À son grand soulagement, il la relâcha, mais sans réellement s’écarter. Elle percevait très nettement la chaleur qui émanait de son corps.
— Je n’ai aucun problème de vertige !
Sauf peut-être en face d’un Espagnol immense avec un visage d’ange déchu, pensa-t-elle. Mais c’était une autre histoire ! Elle s’éclaircit la gorge.
— Ce sont mes chaussures : les semelles sont très glissantes.
Son esprit aussi semblait déraper et l’entraîner vers des zones dangereuses, elle qui s’était toujours flattée de ne pas être le genre de fille à fantasmer.
— Vous avez de petits pieds adorables, commenta Luiz.
Comme il relevait la tête, Nell capta une expression douce et rêveuse dans son regard. Celle-ci s’évanouit aussitôt, et il ajouta presque avec impatience :
— Bon, êtes-vous prête ?
— C’est moi qui vous attends ! répondit Nell sur le même ton.
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Nell constata avec soulagement que le véhicule tout-terrain de Luiz Santoro était équipé de la climatisation.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle en bouclant sa ceinture de sécurité.
— De l’autre côté de la montagne, l’informa-t-il en désignant un sommet bleuté qui dominait le Castillo. Une maison au bord de la mer.
— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils sont là-bas ?
— Felipe a toujours aimé cet endroit. Je l’ai entendu dire plus d’une fois que c’était l’idée qu’il se faisait d’un parfait nid d’amour.
Ou du repaire sordide d’un pervers ! pensa-t-elle d’un air sombre.
Luiz n’ayant visiblement pas envie de poursuivre la conversation, le silence retomba, causant à Nell un surcroît de nervosité.
La route escarpée était aussi mauvaise qu’il l’avait suggéré. Bientôt, la pente fut si abrupte que les roues arrière du 4x4 n’eurent plus suffisamment de prise sur le terrain défoncé.
Nell serra les dents, angoissée.
— Le chemin n’est pas aussi pénible normalement, déclara Luiz en remarquant ses traits pâles et tendus. Mais il y a eu de violents orages le mois dernier.
— Tant qu’il n’y en a pas maintenant, pria-t-elle en grimaçant. Il ne manquerait plus que ça.
Bientôt cependant, ils atteignirent un plateau et traversèrent une zone forestière. Mais la route lui semblait désespérément longue, et elle devait sans cesse empêcher son esprit de vagabonder.
— Vous ne pourriez pas aller un peu plus vite ? demanda-t-elle.
— Si, je pourrais, répondit-il en négociant un virage particulièrement dangereux qui la força à s’accrocher à la portière. Je pourrais aussi vous passer le volant mais, pour cela, il faudrait que vous gardiez les yeux ouverts.
— Et vous, vous feriez mieux de faire attention à la route au lieu de me regarder !
— Peut-être suis-je incapable de résister à votre charme fatal… 
— Très drôle !
Sur quoi, désireuse de couper court aux sarcasmes de son chauffeur, Nell se tourna résolument vers la vitre.
Luiz se concentra sur la route pour cacher la surprise que lui causaient ses propres paroles. Car, bien malgré lui, il devait s’avouer qu’il avait dit la vérité. Qu’y avait-il donc chez elle qui le fascinait tant ? Il coula un nouveau regard vers le profil harmonieux de sa passagère. Il n’avait jamais vu un visage féminin aussi expressif ; les émotions de la jeune femme couraient à fleur de peau.
Rosa avait été une beauté. Nell Frost était jolie, avec de beaux yeux gris perle et une bouche généreuse qui exerçait sur lui une fascination croissante. Et il continuait d’entendre ce soupir délicieusement rauque qu’elle avait exhalé contre ses lèvres quand elle s’était abandonnée contre lui en lui rendant son baiser… 
Nell fixait le paysage sans le voir en essayant d’ignorer le nœud étrange qui lui serrait la gorge — elle se répétait qu’il était dû à la fatigue. Elle était si absorbée dans ses pensées qu’elle ne remarqua pas immédiatement la brume qui montait de la terre. Ce spectre rasant enveloppait la végétation et réduisait la visibilité.
— Le brouillard va durer longtemps, à votre avis ? l’interrogea-t-elle, vaguement inquiète.
— Possible, répondit Luiz, laconique.
Car la brume était bien le dernier de ses soucis. La jauge du niveau d’essence l’inquiétait beaucoup plus en ce moment. L’aiguille dansait dangereusement dans la zone rouge, et il ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil nerveux au cadran.
Il poussa un soupir irrité. Dire qu’il avait réprimandé Felipe une fois parce que celui-ci, jeune conducteur, était tombé en panne d’essence en pleine nuit. Son cousin rirait sûrement de voir les rôles s’inverser ; Luiz doutait cependant que sa passagère trouverait la situation aussi drôle.
Il ne jugea pas utile de lui dire qu’ils n’atteindraient pas la côte avant d’avoir consommé le peu de carburant qui restait. Elle le découvrirait bien assez tôt.
En attendant, il décida de reprendre la conversation.
— Pourquoi êtes-vous venue ici ?
— Je vous l’ai déjà expliqué, s’étonna Nell en se tournant à demi.
— Oui. Vous devez sauver votre nièce des griffes de mon cousin. Ça, je le sais.
L’image de Felipe en dangereux séducteur de jeunes filles innocentes amena un sourire ironique sur ses lèvres.
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous ? reprit-il. Car votre nièce a des parents, n’est-ce pas ? Votre frère ou votre sœur ?
— Lucy est la fille aînée de ma sœur, Clare, qui a aussi un bébé, expliqua Nell.
— Alors, pourquoi cette mission vous incombe-t-elle ?
— C’est moi que Lucy a contactée, lui rappela-t-elle. Elle voulait que j’avertisse ses parents.
— Ce que vous n’avez pas fait.
Nell pinça les lèvres à ce reproche implicite.
— Si j’arrive à joindre Lucy à temps, ce sera inutile. Je ne voyais pas l’intérêt de les inquiéter précipitamment.
— Il me semble que l’inquiétude est le lot de tous les parents. C’est compris dans le profil du poste, si j’ose dire.
— Et ça ne concerne pas une tante ? Désolée, mais il se trouve que Lucy et moi sommes très proches.
Nell s’en voulut aussitôt d’avoir été autant sur la défensive. Pourquoi diable se justifiait-elle devant cet homme ? Mais n’était-ce pas une façon d’admettre qu’il avait peut-être raison ? Que sa réaction au courriel de Lucy avait été excessive, et qu’il s’agissait de sa part plus d’une fuite que d’une mission de sauvetage ?
Mettant fin aux interrogations qui l’assaillaient, elle déclara d’un ton âpre :
— Alors, selon vous, je devais la laisser se débrouiller ?
— C’était certainement une possibilité. On tire des leçons de ses erreurs.
— Vous voulez dire que ça vous est déjà arrivé ? Quelle déception ! Moi qui vous croyais infaillible de naissance.
Pour toute réponse, il ébaucha un sourire ravageur à même de faire fondre n’importe quelle femme.
— Tout le monde n’est pas aussi dur que vous, monsieur Santoro, ajouta-t-elle, maussade. Ni aussi suffisant.
— Vous feriez mieux de m’appeler Luiz tant que vous portez cette bague.
Le regard de Nell s’abaissa aussitôt vers son doigt où le précieux bijou étincelait. Il serait plus à sa place dans un musée ou dans le coffre d’une banque !
Elle entreprit de l’ôter. Après tout, elle ne voyait aucune raison de le garder maintenant que la petite comédie à l’intention de Doña Elena avait été jouée. Mais elle eut beau essayer, elle ne parvint pas à faire glisser la bague.
— Bah ! Il reste toujours la solution de l’amputation, dit Luiz d’un ton railleur en observant son manège.
Elle n’eut pas le temps de répondre, car il avait donné un brusque coup de volant pour éviter une énorme branche tombée à terre. La manœuvre les déporta jusqu’au bord du précipice vertigineux. Nell retint son souffle et serra les poings. Mais, sans même
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